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Toutes les langues sont vivantes 
tant qu’elles sont parlées, mais cer-
taines, c’est l’évidence, sont plus 
fonctionnelles que d’autres. En 
comparaison de l’anglais, du fran-
çais, de l’espagnol ou du mandarin, 
que vaut l’arabe littéral sur le mar-
ché des langues, à l’ère de la mon-
dialisation ? C’est l’impertinente 
question scientifique posée mercre-
di dernier au public par Louis-Jean 
Calvet, sociolinguiste de réputation 
mondiale. 

La conférence du professeur Cal-
vet s’est tenue dans le grand amphi-
théâtre Aboukhater du campus des 
sciences humaines de l’USJ, à l’oc-
casion de la Journée internationale 
de la langue maternelle, proclamée 
par l’Unesco. On doit la présence au 
Liban de l’éminent expert à une ini-
tiative conjointe, la première de cet 
ordre, du Conseil de la pensée arabe 
dirigé par Henri Awit et de l’Uni-
versité Saint-Joseph. Et comme un 
couperet, le diagnostic de Louis-
Jean Calvet tombe : « 5 % des lan-
gues – et l’arabe n’y figure pas – sont 
parlées par 94 % de la population 
mondiale, et 95 % des langues ne 
sont parlées que par 6 % de la po-
pulation mondiale. »

Mais la nuance viendra tout de 
suite. L’arabe absent, ce n’est pas 
l’arabe dialectal, mais l’arabe lit-
téraire, le fusha. « L’arabe, précise 

Louis-Jean Calvet, a un statut par-
ticulier, en ce qu’il existe une diffé-
rence entre la langue officielle et la 
langue parlée par le peuple. D’un 
côté une langue écrite – langue 
officielle de 21 pays, langue sup-
port d’une littérature et de médias, 
langue traduite et vers laquelle on 
traduit – mais qui, strictement par-
lant, n’est la langue maternelle de 
personne, et de l’autre la darija, la 
langue dialectale, dite encore am-
miya, parlée par le peuple dans les 
foyers. » Se pose alors le problème 
du statut de cette langue officielle. 
En somme, conclut-il, « il n’y a pas 
un arabe, mais des arabes », sachant 
que l’arabe écrit a un caractère « sa-
cré », étant la langue du Coran, tan-
dis que le dialectal est une langue 
séculière. 

« Le sociolinguiste Louis-Jean 
Calvet observe les flux et reflux lin-
guistiques, toutes les langues n’ont 
pas la même valeur marchande », 
dira le P. Daccache, dans sa présen-
tation, relevant que « la mondialisa-
tion conduit à la dévaluation de cer-
taines langues, au profit d’autres ».

 
Jeunesse perdue

 « Que devient la langue arabe 
dans le concert de la mondialisation 
économique et marchande ? Quel 
est son avenir ? » s’interroge encore 
le recteur de l’USJ, avant de consta-
ter que l’arabe « est en crise d’adap-
tation et de rapport à la moderni-
té, alors qu’il fut au Moyen Âge la 
langue des sciences et de la culture. 
Nous savons par ailleurs qu’un vrai 
progrès d’une nation ne se fait que 

dans sa propre langue », reprend-il, 
estimant, en citant des experts, que 
« la crise de la langue arabe est une 
crise d’identité de la nation ou du 
monde arabe incapable de se liguer 
politiquement, de collaborer écono-
miquement et de produire ensemble 
une culture humaine et scientifique 
pour notre temps. L’un des pro-
blèmes que confronte notre langue, 
et je ne suis pas le seul à le penser, 
vient du fait qu’elle a été confisquée 
par le religieux (…). Il y a quelque 
temps, un responsable de l’enseigne-
ment supérieur, dans un pays arabe, 
m’a chuchoté que son gouverne-
ment empêche le lancement de pro-
grammes en sciences humaines en 
langue arabe car tout devient avec 
elle fanatisme et sectarisme », révèle 
encore M. Daccache. Et de conclure 
en exprimant l’espoir qu’un examen 
scientifique de la question permettra 
« d’engager une réforme qui aide la 
langue arabe à retrouver sa jeunesse 
et sa prestance dans notre société et 
dans nos institutions ».

Henri Awit, président du Conseil 
de la pensée arabe, Jarjoura Har-
dane, représentant personnel du 
chef de l’État à l’OIF, et Jean Ja-
bbour, traducteur vers l’arabe de 
l’étude de M. Calvet Les langues, quel 
avenir ? devaient donner la répartie 
à l’éminent sociolinguiste. C’est avec 
pertinence, par exemple, que la salle 
devait signaler au professeur Calvet 
que l’arabe « fusha » et l’arabe dia-
lectal sont, dans les pays arabes, en 
situation de diglossie, et que ce fusha 
est présent dans de larges secteurs 
de la société (médias, universités, 
colloques internationaux, et jusqu’à 
dans la présentation du colloque). 
« Peut-on, et comment, faire face à 
l’hégémonie de l’anglais ? L’intro-
duction du dialectal dans l’ensei-
gnement primaire ne serait-il pas 
un meilleur garant de développe-
ment ? » ont également figuré parmi 
les problématiques soulevées.

 

  

 
 

 

 

 
 

  

 
 
 
 

 

 
 
 

accru la demande sur les traitements 

 

 
 
 
 
 

 
a ajouté le ministre en faisant re-

 
 

 

 
 

 

 
nombre de ces attaques ».

CONFÉRENCE

L’arabe à l’épreuve de la 
mondialisation

 

À  l’ inv itation du 
C onseil de la pensée 
arabe et de l’ U S J ,  le 
socioling uiste Louis-
J ean C alv et lance le 
débat.

 

 

 
 

 
 
 

 
 

 

 

 
 
 

 
 

 
 

 
 
 
 

 

 
 

 
 

 
 
 
 
 

 
 

 
 

 
 
 

 
 
 
 

 

 

 
 
 

  
 
 

  

  
 
 
 
 

 
 

  
 
 
 

  
 

 
 
 
 
 
 
 

 
 

 

Le professeur Louis-Jean Calvet durant son exposé. Il n’y a pas d’arabe, mais des 
arabes. Photo Michel Sayegh
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